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MODES,
Renseignements divers, dcscription des Toilettes.

Permettez-moi, cheres lectrices, d'entrer aujourd'hui
en matiere par la description d'une charmante toilette de
mariee, que je viens de voir dans la maison Lhopiteau, et
qui a ete creee par raademoiselle Paulinc Conler, dont nous
avons cent fois constate le goüt parfait.

C'etait unerobedc moire antique blanche ä double jupe
et garnie de cygne.

Le corsage etait montant sans basques. Devant, sur la
poitrine, il y avait plusieurs petites bandes de cygne en
maniere de brandebourgs.

Les manches se composaient d'un double volant garni
commele reste.

Cette robe etait ä la fois pleine d'elegance et de simpli-
cite.

J'ai signale deja les jolies confections nouvelles de la
maison Lhopiteau , je n'en recommencerai donc point le
detail. Je dirai seulement que beaucoup de dames adoptent
son dernier modele de burnous de velours, sans aucune
espece de garniture ; cela est excessivement distingue.

En fait d'objels de lingerie, j'ai remarque, chez M. Lho¬
piteau, une foule de fichus ravissants. Les uns en mousse-
line avec broderie, entre-deux et dentelle, pour mettresur
les robes decolletees du soir, au theätre, au concert, ou
dans les reunions intimes.

D'autres sont en tulle , enjolives de blonde et de ruches
mignonnes en ruban etroit de couleur claire.

II y a parmi tout cela un modele particulier d'une gen-
tillesse exquise nomme berllie d pans.

Ce modele figure des especes de bretelles arrondies et
descendant sur les epaules. Derriere et devant, il y a un
petit plastron en coeur.

Les pans sontla continuation des bretelles, et ils se croi-
sent au bas de la taille.

La garniture se compose de ruches en tulle et cn ruban
rose n" 4.

Un autre modele , formant la pelerine ronde, est entiö-
rement bouillonne en long. De place en place, il y a des
ruches de ruban rose et du'petit velours noir en bandes.

Ce genre est original.
Les sous-manches sont plus volumineusesque jamais, et,

comme les manches fermees, ne seront adoptees que pour
negligd.

La maison Lhopiteau fait de fort jolies sous-manches ä
gros bouflänts, enricbies de dentelle pour mettre en grande
toilette, puis des modeles simples ä revers , specialemont
consacres aux mises simples.

Les chapeaux d'hiver sont charmants. Pour ornement,
on y met beaucoup de fleurs en velours. J'ai vu , dans ce
genre, des choses admirables chez une de nos premieres
fleuristes, madame Camille Duchateau. Je citerai d'abord
des fleurs des champs, coquelicots et marguerites, puis des
tulipes aussi artistement nuaneees que par la main du bon
bieu; des coueous, jolies petites fleurs jaunes, qui produi-
sent un effet delicieux sur le velours noir, enfin des fleurs
de cateleija, belle plante des Indes ä longues feuilles, qui
est aussi distinguee qu'une plume, pour orner un chapeau.

Madame Camille Duchateau a un grand assortiment de
fleurs de tous les genres, et prepare maintenant ses nou-
veautesen coiffures de bal.

Je vous recommande particulierement sa maison, et je
vous tiendrai au courantde tout ce qu'elle nous offrira pour
la saison d'hiver.

Les fleurs et les chapeaux se touehenl de trop pres pour
que je ne parle point ici des modes seduisantes et coquettes
de madame Bayol En allant ä la recherche des nouveautes,
car c'est ma mission constante dans Paris , je suis entree
chez madame Bayol, oü j'ai vu des chapeaux d'une ele-
gance remarquable. Le bon goüt, la gräce, la distinetion,
tout est reuni dans ses modeles qu'on ne peut se lasser
d'admirer. Je n'avais pas l'avantage de connaitre la maison
de madame Bayol, et ä present que j'y ai fait une longue
Station, je me promets bien de renouveler ce plaisir. Vous
y gagnerez, mes cheres lectrices, car cela apportera une
variete de plus dans les renseignements que je vous donne
sur les galantes fantaisies de la mode.

Voici quelques modeles que je vous recommande, dans
le cas oü il vous plairait de faire chez madame Bayol l'achat
d'un joli chapeau d'hiver. Forcee de me limiter, au milieu
de tant de choses gracieuses et elegantes, je prends au
hasard.

Premier modele :
Chapeau sauvage , pour grande toilette , en tulle blanc

bouillonne auquel se mfile artistement un vrai gazon de
plumes Manches, qui couvrent entierement le fond, comme
le ferait une petite couche de neige.

Ce chapeau n'a de sauvage que le nom , et toutes nos
grandes dames se le disputent dejä.

Second modele :
Chapeau de velours groseille, sans autre ornement qu'une

belle resille blanche en marabouts, qui se deroule clegam-
ment au bord de la passe.

Dans l'interieur, il y a un arrangement en velours avec
bandean d'un genre tout particulier qui sied ä ravir. Les
brides sont en ruban fort large blanc et groseille.

Ce chapeau est d'une simplicite' ravissante et des plus
distinguees.

On emploie souvent aussi des resilles-marabouts ecos-
saises.

Troisiöme modele :
Chapeau de velours plein gris feulre , coupe de velours

rose de Chine.
Ce melange est d'un effet charmant.
Quatrieme modele :
Chapeau echarpe en velours noir, orne d'un ruban ecos-

sais figurant echarpe ä longs pans sur le cöte. Forme jeune,
coquette, comme celles des chapeaux de madame Bayol.

Cinquieme modele :
Chapeau en velours epingle gris feutre, le fond est cou-

vert d'une resille en jais noir. Dans l'interieur, arrangement
de velours noir.

Je dois bien aussi parier un peu des coiffures de soiree,
madame Bayol en a de delicieuses.

Citons :
Un petit chaperon dont le fond est en velours epingle

rose bouillonne, et le reste en tulle blanc chiffonne avec
une gräce exquise.

Un autre en tulle et velours ponceau. Le tulle s'etale
derriere sur les cheveux en eventail et est traverse, de
place en place, par des bandes de velours. Devant se trouve
un bandeau plat en velours. De chaque cöte, ce sont de
grosses touffes bouillonnees et melangees de fleurs en ve¬
lours ponceau retombant en grappes.
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Cette coiffure est pleine d'eleganee.
A part cela, j'ai vu de tres mignardes fantaisies pour

toilette de reeeption d'interieur.
Quelques personncs ayant choisi des chapeaux devant

moi, dans le magasin de madame Bayol, j'ai remarque
qu'elle avait le tact parfait de ne donner ä chaque physio-
nomie que ce qui lui convenait. 11 n'en est pas ainsi chez
toutes les marchandes de modes, ou l'on ne s'inquiete sou-
vent que de vous faire acheter et nullement de vous eoiffer
d'une maniere avantageuse. Un chapeau peut vieillir et
enlaidir, cela est cerlain, donc, pour eviter ce malheur, car
c'en est un reel, il laut toujours s'adresser dans les pre-
mieres maisons ou le tact et le goüt egalent la loyaute.

Voili pourquoi je vous recommande si vivement celle de
madame Bayol.

On parle beaueoup, dans le monde elegant, des magni-
fiques dentelles que la maison Violard vient de fournir pour
un grand mariage.

La robe avait trois volants. Ce qui devait servir de voile
ötait un chäle d'une splendeur inou'ie, ä pointes arrondies,
qui couvrira la taille derriere comme un manteau royal.

Dans la corbeille, il y avait en outre un chäle ä volants
noir de Chantilly ; des voilettes et plusieurs pieces de den-
telle blanche pour ornement d'objets de lingerie. Tous ceux
qui ontpu voir ces magnificences, s'extasiaient sur la beaute
des dentelles de la maison Violard, l'indescriptible richesse
de leurs dessins, et sanetionnaient de nouveau par leur juste
admiration, tout ce que l'on a dit cent fois sur le genie de
fabrication borsligne de M. Violard.

Je dois citer encore de fort jolis cols, deux ficbus ä pans
et des barbes pour coiffure.

La meme corbeille renfermait des mouchoirs de poche du
magasin de la Sublime-Porte.

On connait aussi tout l'art de M. Chapron, en ce qui
concerne ce genre d'artieles, dont il a fait sa specialiie. 11
y a nombre d'annees que sa maison est en renom pour les
mouchoirs.

On y trouve toutes les fantaisies imaginables, depuis le
mouchoir de neglige du matin jusqu'ä celui qui aecompagne
les plus grandes toilettes.

M. Chapron est en outre passe maitre dans l'execution
des armoiries , et fait en cela des chefs-d'oeuvre que nul
autre n'imite. II fournit toutes les cours de l'Europe, et l'on
va admirer ses mouchoirs comme on ferait de veritahles
objets d'art.

Les jolis modelesd'hiver, pour les toilettes d'enfants, ont
fait leur apparition au magasin Saint-Augustin , et je vous
engage ä les voir. Nous vous avons donne la fois derniere
une planche charmante, qui en contenait plusieurs en robes
et confections, cela me dispense d'entreprendre un nouveau
detail. Mais comme pour le jour de l'an il se fait beaueoup
de cadeaux en vetemenls d'enfants dans toutes les famillcs,
j'insiste fortement a recommander les habillements , coif-
fures et objets de lingerie quo renferme le magasin Saint-
Auguslin.

Je viens de voir le bulletin de modes que la maison
Lassalle et comp, se Charge d'expedier. Voici un apercu
general de ce qui se fait, cela pourra aider dans le choix
des objets que l'on voudrait recevoir.

Outre le burnous en drap, etoffe de laine ou velours,
qui est le vetement dominant de la saison , on voit des
ehäles en drap ä grand volant pareil, ornes de galon ou en
velours, avec jais, ruches de satin et guipure, ainsi que des
mantilles espagnoles et mantelets ä capuchon. Mais ce qui
l'emporte, nous le repetons, c'est le manteau plat, Ion«-,
ample, ä capuchon ou ä petite pelerine avec manches.

Pour les femmes d'un certain age, on recommence ä
faire des pelisses en satin uni et en gros de Crimee.

La casaque longue en drap, velours, ou etoffe de fantaisie
n'est point abandonnee. Kien n'est plus commode pour toi¬
lette d'interieur, car ä la ville, eile n'exclut point les autres
vßtements en voarue.

On fait encore des robes ä volants, mais les quilles, les
doubles jupes et les garnitures en tablierl'emporteront.

On met beaueoup d'ornemcnts sur les corsages, surloul
des berthes d'effiles, ou composees d'une resille en che-
nille, avec perles de jais ou d'aeier.

Ces berthes sont charmantes.
On fait aussi des monlanls en velours decoupe, prSts i

poser sur les jupes.
Les manches fermees, plissees ou froncecs du haut et du

bas, avec largo poignet, ne se fönt qu'aux robes negligees.
Parmi les robes riches, nous recommandons Celles en

taffetas et en moire antique ä double jupe, avec quilles
Pompadour ä la premiere jupe, c'est-ä-dire ä celle de
dessus.

Ces robes n'existent qu'en nuances claires et ne peuvent
par consequent convenir que pour toilette du soir.

On a repris pour robes le satin uni en couleur et en noir.
II y a un grand nombre d'etoffes de fantaisie ä rayures

transversales et ä dessins divers ; les unes en soie, d'autres
en laine, ou laine et soie.

On voit beaueoup de velours epingles en laine. C'est
necessairement une etoffe ä petites cötes.

Dans une de nos premieres revues de la saison, nous
avons donne de longs dctails sur les etoffes, on peut les
revoir.

La moire antique unie n'est plus aujourd'hui recherchee
pour tres grande toilette.

La maison Lassalle possede une collection complete
d'cchantillons de toutes les etoffes qui se portent de prefe-
rence, et eile en expedie pour choisir aux personnes qui
le lui demandent, ainsi que des etoffes en piece.

11 faut indiquer d'abord les couleurs que l'on prefere et
les prix que l'on veut mettre aux objets.

Elle envoie aussi des fourrures, cacbemires, dentelles,
bijoux, etc., ainsi que nous l'avons dejä annonce plusieurs
fois. Du reste, quand on parle d'une maison de commission,
cela comprend tout.

Je rappelle ä votre Souvenir les jolis corsets de la mai¬
son Bippolyte, dont la renommee n'est pas nouvelle. Ces
corsets habillent dans la perfection et donnent ä la taille
une grace extreme ; ils elargissent la poitrine sans la com-
primer. Entin, la vogue dont ils jouissent depuis si long-
temps, suffit, ce me semble , pour convaincre de leur per¬
fection.

Nous signalerons maintenant ä toutes les personnes qui
tiennent au confortable et ä l'elegance de leurs apparte-
ments, une des plus importantes maisons de Paris oü l'on
trouve ce qui se fait de plus beau en etoffes pour meubles
et tentures. Cette maison est celle de MM. Desvignes. Bives
et compagnie. J'y aivu un grand choix de lampas broches
pour meubles de fantaisie, boudoirs et tentures, qui m'ont
paru admirables de bon gout et d'effet. Les uns sont a
rayures noires etjauned'or, melangees de petits bouquets
Pompadour; d'autres ont des bouquets semes. Toutes les
plus belies fleurs ecloses dans nos parterres et que l'hiver,
helas! va moissonner, semblent avoir cherche un refuge
au sein de ces brillants tissus. II y en a en couleurs tres
claires; cela est frais et coquet au dela de tout ce qu'on
pourrait dire. J'ai remarque surtout une etoffe surlaquelle
s'etale un gros bouquet de blas, qui est vraiment le sublime
de l'art dans son execution, comme dessin et delicatesse de
nuances. Si j'etais grande dame, c'est-ä-dire bien riebe,
je voudrais un boudoir tendu ainsi, avec meuble assorti.
Ce serait frais, coquet, elegant, divin! On y reverait du
paradis et l'on n'en voudrait plus sortir.

Je citerai encore des reps broches ä medaillons tout soie
pour meubles d'une magnificence extreme. Puis de riches
tapis de table, genre Aubusson, qui certes l'emportent en
beaute sur tout ce qui s'est fait de semblable jusqu'ii ce
jour.

En etoffes plus modestes, il y a des reps broches laine
et soie; puis des matelasses soie et coton d'une grande soh-
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dite et tres eclatants de couleur. Viennent ensuite , mais
toujoiirs en qualite superieurc, tous les tissus qui se
fabriquent en laine seule , ou avec melange de soie.

En fait de Stores en mousseline blanche brodee, lamai-
son üesvignes, Rives et comp, possedo aussi ce que l'on
peul desirer de plus splendide. Je citerai seulcment deux
modele* : Tun est ä bordure de lleurs avec seine de petits
pois. on dirait une dentelle; l'autre represenle une belle
corbeille de lleurs, encadree dans des bouquets semes.
Le travail de ces Stores est une merveille , et savez-vous
iiui fait cela? Ce sont de simples bergeres, non-pas telles
que Watteau nous les represente, car elles n'ont pas les
mains Manches et le tissu, quand il en sort, est, dit-on,
d'une couleur des plus indecises, mais on le blanchit facile-
ment et il parait bientöt dans tout son eclat.

On s'oecupe beaueoup des machines ä coudre amSri-
cames, parmi lesquelles le Systeme Singer, de New-York,
exploite aujourd'hui parM. Callebaut, proprietaire construc-
teur, l'emporte sur tous les autres. Les machines ä coudre
de celte maison se divisent en « Systeme ä un seul fil j> et
«Systeme a deux fils (navette), » ce qui les rend applicables
ä toute espece d'ouvrage ä coudre, quels que soient la
forme, le tissu, la mattere.

Qu'on ne s'imagine pas que cette invention n'a pour eile
que la rapidite (rapidile surprenante, d'ailleurs, puisqu'on
peut obtenir mille points ä la minute); eile a encore une
solidite a toule epreuve, une precision presque artistique.

Ainsi, le Systeme a un fil donne un travail verilablement
admirable, pour ce qu'on peut appeler la lingerie iine et
les travaux ordinaires; le Systeme a deux iils pour les tra-
vaux forts.

Avec la machine ä coudre de M. Callebaut, on peut donc
executer les vetements d'hommes et de femmes, mais en¬
core les travaux qui semblent exiger soit une force excep-
tionnelle, coniine la cordonnerie et la Sellerie, soit une
delicatesse particuliöre en meine lemps qu'une meticuleuse
precision, comme les corsets, les bottines, etc.

Les coutures droites ou courbes se fönt avec une mer-
veilleuse aisance et leur solidite est teile que l'on peut tirer
soit en long, soit en travers, au point meme de deebirer
l'ctoffe sans rompre le fil.

En presence de tous ces avantages, on comprend qu'ii
l'Exposition universelle les machines Singer aient obtenu
la medaille de premiere classe, la plus haute recompense
aecordee h cette Industrie.

Ces machines ä coudre sont appelees a un grand succös,
non-seulement ü cause de leur incontestable superiorite,
de kur perfection reelle, mais aussi par la moderation des
prix.

Les machines que nous avons vues dans les ateliers de
M. Callebaut varient de prix, et la plus chere ue depasse
pas 800 francs. Le meeanisnie est tellement simple et
rationnel qu'une lecture attentive de l'instruction, qui aecom-
pagne chaque maebine, peut mettre la premiere personne
venue ä meine de s'en servir avec succes.

xMadame Juliettc Lormeaü.

GRAVÜRE DE MODES N° 510.

Toilette de visite. — Chapeau en velours orne de creves
en taffetas, de plumes, de dentelle noire et d'une fleur en velours,
dite tulipe-aigrette.

La passe est lendue, formant la pointc tres prononcee, devant
a la Marie-Stuart; eile est garnie d'une dentelle noire coupee
au bord. De chaque cöte, la passe en velours est coupee par un
creve en taffetas. Le bavolet, en velours, est coupe de distance
en distance par un creve de taffetas. Une dentelle borde le
bavolet. Le fond de la calotle est remplaee par im bouffant
ne taffetas et aecompagne de deux plumes frisees qui s'cn-
roulent ensemble, et d'une belle plume noire frisee qui garnit
1« bavolet.

Sous la passe est une ruche en blonde blanche, et de cöte
retombe une longue tige a laquelle est suspendue une tulipe en
velours, de laquelle part une espece de frange ä petits grains.
Le feuillage est en velours ; les brides en taffetas n" 22.

Manteau en velours orne de guipures, d'effiles de cordonnet et
de boutons en velours.

Ce vetement se fait avec du velours de 70 centimetres. II
ouvre droit devant sous une bände en velours (dont les bords
forment des dents creusees), qui (igure comme un long plastron
boutonne de chaque cöte, avec six boutons dans la longueur.
Chaque cöte de ce plastron est borde d'une petite engrelure en
guipure.

Surle milieu de cette bände est cousu ä plat un large entre-
deux en guipurc.

Le memo entre-deux est pose ä plat au bas du manteau, qui
est terminepar un efflli-cordonnet de 10 centimetres.

La manche du manteau est taillee assez large ä l'entournure
pour laisser passer le bras habille, et eile est tres large du bas.
Voici ses dimensions : 30 centimetres de longueur devant,
75 de longueur derriere, et 1 nietre 50 centimetres de tour au
bas. Le bord de la manche est evide k dents comme le plas¬
tron ; l'entre-deux est pose ä plat dessus ä G centimetres du
bord.

Un ornement partant de chaque cöte devant monte sur
l'epaule et forme berthe derriere. Cet ornement est compose
d'une petite crete ou engrelure en guipure, sous laquelle est cousu
un biais en velours formant le cbäle, et cousu d'un cöte seulc¬
ment au vetement. Sur ee revers retombe une dentelle-guipure;
de dessous ce revers soit une guipure et un effile. Ces ornements
se reunissent en pointes arrondies ä chaque extremite, et de cha¬
que cote et derriere ils s'arrondissent en berthe assez large.

Ce manteau a 90 centimetres de longueur devant et 1 metre
5 centimetres derriere. II a 4 largeurs de tour au bas.

Robe en taffetas avec garniture de ruban ecossais au bas de
chaque volant.

Toilette de dinek ou de spectacle. — Coiffure garnie d'un
cache-peigne en velours.

Robe en soie ä rayurcs en travers en volonte, couleur sur
couleur, ornee de velours et d'effiles en cordonnet.

Le corsage est ä poiute devant, dccolletc, garni d'une berthe
en soie pareillo ä la robe, sur laquelle est cousu a plat, en
haut, un velours garni d'un effile, et au bas d'un velours, cousu
en haut seulement, librc du bas, et qui laisse un bord de la
berthe ä decouvert. Cette berthe est ouverte devant, en V, et
ornee d'un chou en ruban de velours.

La manche se compose d'un bouillon en retoffe de la robe,
serre dans une bände de velours garnie d'un effile qui retombe
sur une cloche en velours, qui, elle-meme, recouvre une cloche
en etoffe de soie.

La jupe est couverle de 3 volants, dont la garniture est, en
grand, pareilleä la berthe.

Sous-manches en dentelle.
Costume de petite fii.le de S A 10 ans. — Chapeau

Louis XIII en velours avec une plume, brides en soie avec un
gros chou.

Manteau-burnous en laine algerienne.
Capuchon ätrois pointes ornees d'un gland assorti.
Robe en velours uni.
Grandes guetres en velours.

*ftA: HB ®®Tä,%&m.
'S" 1. Bonnct habille garni devant d'une baute dentelle noire.

11 y a d'un cöte une touffe de petites pivoines presque simples,
et de l'autre une agrafe de ruban terminee par deux bouts flot-
tants d'inegale longueur; derriere, barbe en blonde blanche
avec agrafe de ruban.

N" 2. Bonnpt jolie femme en mousseline semee de pois brodeS
au plumetis; letour du bonnct, ainsi quo les brides, sont garnie
d'une valenciennes. Sur chaque cöte il y a une touffe de rubans.
Kceud derriere.

N° 3. Coiffure pour soiree, en point d'Angleterre : de chaque
cöte touffe de fleurs; sur le sommet de la tote ruchc en blonde ;
den irre, agrafe de ruban terminee par un long bout et entou-
rce d'une barbe en point d'Angleterre.

N° 4. Bonnet de diaer, en blonde blanche et noire, orne de
velours; sur le devant touffes de lleurs en velours, fond de
blonde formant limacon, haut bavolet.
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N"> 5. Bonnet du matin avec entre-deux brodes et entre-deux
de valenciennes. Sur la passe petite fanchon garnie de deux Vo¬
lants termines par de la dentelle.

N° 6. Bonnet du matin avec bouillonne de mousseline et
entre-deux de valenciennes, garniture de mousseline festonnee.

N" 7. Fichu en valencicnncs-IUels et carres de mousseline
brodee; ce fichu tres habille est termine par un entre-deux brode
et garnis d'une baute valencienne ; la garniture qui aecompagne
le baut du liebu doit etre assortie a celle du tour, mais beaueoup
moins haute.

N° 8. Manche bouffante en mousseline avec entre-deux brodes
etpetits plis, dans lesquelssont passes des rubans, de l'exterieur
de la manche,

N" 9. Manche-ballon en mousseline avec entre-deux de va¬
lenciennes ä jours dans lesquels sont passes de petits velours de
couleur.

PATRONS Du MONITEÜR DE LA MODE.

CÖTE N° 1.

ManTEAU d'Albret, en drap, avec envers en ourson. La
manche carree est garnie, pour faire suite au dos, avecplusieurs
rangs de petits effiles superposes. Des bandes en velours ä bord
cannele tombent en long tout autour du manteau et sc terminent
avec des glands en soie et jais.

N° 1. Devant.
N" 2. Dos.
N° 3. Partie ä placer entre les n"' 1 et 2, pour former l'epaule

et la manche, en observant de rapprocher tres exaetement les
lettres correspondanles.

CÖTE N° 2.

N« 1. Patron de chapeau de chez Alexandrine (passe).
N° 2. Autre patron de chapeau de chez Alexandrine.
Les bords de ce dernier sont un peu releves sur chaque cöte.

Ce retroussis est indique sur le patron par une ligne de points.
N° 3. Bavolet (premiere forme).
N° 4. Autre bavolet.
N° u. Fichu Porcheron.
Ce fichu tres habille s'execute en dentelle blanche ou möme en

dentelle noire. II forme sur chaque cöte plusieurs plis creux ter¬
mines par un rang de dentelle qui retombe sur l'epaule et donne
aiJisi deux rangs de garniture sur chaque cöte. Ce fichu peut etre
execute aussi avec des entre-deux de mousseline brodee et des
entre-deux de valenciennes. On pose un noeud de ruban sur le
devant et un autre derriere.

N°* 6, 7 et 8. Volants gradues ä executer en feston.
N" 9. Col ä executer au point de poste et ä la minute.
N" 10. Manchette assortie au col qui precede.
N° 11. Entre-deux en feston.
N° 12. Petite garniture anglaise et plumetis.
N° 13. Riche garniture anglaise et plumetis, pour habille-

ments d'enfant.
N° 14. Col amazone pour jeune fille, ä executer ei) feslon.
N" 15. AD entrelaces.
N° 16. S. G. ä broder au plumetis.
IN0 17. 0. H. ä broder au plumetis.
N°' 18 et 19. Letlres gothiques plumetis.
N" 20. Lettres anglaises au plumetis fleuri.

LA FILLE Dl COLON.
CHAPITRE PREMIER.

LA MAISON DU PLANTEUR.

La vaste etendue de terriloire qui se deploie entre
PAmazone, le Rio-Negro, le Cassiquiare, J'Orenoque
et l'Atlantique, est comprise, par les geographes, sous
le nom general de Guyane. Dicouverte en 1498 par
Christophe Colomb, eile est aujourd'liui divisee en
qualre parties, dont la plus grande, celle qui s'etend
entre l'embouchure de l'Amazone et la republique de
l'Equateur, appartient au Bresil. La vaste lisiere, qui
est bornee au nord et ä l'est par l'Atlantique, ä

l'ouest par le Venezuela, et au sud par la riviere
d'Essequebo et par la chaine Tumucumaque , forme
trois colonies appartenant a la France, ä l'Angleterre
et ä la Ilollande. La partie francaise, qui est la plus
Orientale, a pour limites la chaine de montagnes dont
on vient d'entendre le nom assez baroque, la riviere
de Maroni et l'Atlantique. La plus occidentale est la
Guyane anglaise, bornee ä l'ouest par la republique
de Venezuela, et ä Test par la riviere de Corantine.
Entre ce dernier cours d'eau et le Maroni, s'intercale
la partie qui appartient ä la Ilollande et oü se passa
l'histoire que nous allons raconter.

C'est dans cette contree que les navigateurs du
xvi e siecle placerent cette province imaginaire qu'ils
appelaient Eldorado, ou pays d'or, parce qu'ils comp-
taient y trouver une quantite fabuleuse de metaux
precieux. Ils croyaient que, sur un territoire oü la
nature a repandu avec une largesse et une profusion
incroyables toutes les splendeurs du regne vegetal,
eile ne pouvait avoir manque de se montrer egalement
prodigue en enrichissant le sol d'une abondance d'or
et d'argent. Cependant ils se trompaient. Car c'est
seulement dans les flancs des montagnes qu'elle elabore
les richesses du regne mineral, et toute la contree ne
presente, jusque fort loin de la cöte, qu'une vaste
plaine, dont la luxurianle Vegetation surpasse meine
celle par laquelle se distingue le Bresil. La s'etendent
d'immenses et epaisses forets dont les arbres majes-
lueux s'elevent dans toute leur beaute primitive. Dans
ces profondes solitudes, dont I'ceil humain n'a qu'ä
peine entrevu le myslere, se multiplient une infinite
de vegetaux que l'on chercherait en vain dans le reste
de l'Amerique. Sur les bords du Surinam, de l'Oya-
poc et du Sinimari, pullule ce bois particulier qu'on
appelle bois ä lettres parce que les veines qu'on y
remarque, lorsqu'il est poli, affectent toute sorte de
caracteres graphiques; lä croissent la jacarande aux
fleurs violettes, le giganlesque pananoco, le grand
lecythis aux grappes purpurines, et l'atlante dont la
couleur rouge veinee de jaune est de l'effet le plus
etrange. Le bois de campeche, le Sassafras et le gai'ac
y foisonnenl. Le copa'ier y etale ses branches toules
gonflees de resine balsamique, et le tamarinier, ses
gousses rafraichissantes. Mais c'est surtout par la Va¬
riete inünie de leurs palmiers que ces forets se distin-
guent. Vous y trouvez le pinau et le sampa, dont on
creuse les stipes gigantesques pour les transformer en
pirogues faites d'une seule piece, l'aouara qui fournit
une buile precieuse, l'arounier tout herisse de fleurs
paniculees, et le latanier dont les bouquets sont tantöt
d'un jaune d'or, tantöt d'un rouge ecarlate. Le nom-
bre des arbres fruitiers que l'on y rencontre est plus
considerable encore. On y voit croitre pele-mele les
orangers des especes les plus diverses, le manguier
qui donne une sorte de gourde delicate ä manger, le
sapotillier dont les fruits globuleux et charnus sont
d'une saveur si exquise , le goyavier et l'avocatier qui
produisent des poires d'un goüt si fln et si parfume,
le cocotier dont les drupes contiennent un lait si
agreable , les pekees dont les uns fournissent des
amandes si douces et les autres un beurre si gras, le
genipai'er dont les baies savoureuses fönt les delices
des Indiens, et le corissalier dont une espece donne
la pomme canelle, et une autre un suc qui a tout le
fumet du vin le plus genereux.
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Autant il y a de variete dans les individualites
veeetales dont ces forets sont peuplees, autant il y en
a dans les familles du regne animal qui les habitent.
Sur les enormes lianes qui se balancent, comme des
cuirlandes de fleurs et de verdure, aux branches de
ces arbres dont quelques-uns remontent peut-etre aux
Premiers jours de la creation, on voit se bercer les
especes les plus etranges de singes, des toucans au
bec enorme, et des perroquets dont le plumage pre-
sente toutes les couleurs de l'arc-en-ciel. Ici perchent
sur les rameaux l'ara bleu et rouge, et le tangara qui
serable une grande fleur vivante. La se glissent dans
les feuillages des volees de colibris qui etincellent aux
rayons du soleil comme des topazes, des amethystes ou
des emeraudes animees. Plus loin, le dindon sauvage
o-louglote ä cöte du bocco dont la voix vibre comme le
son lointain d'une trompette. r Dans les profondeurs
des solitudes on voit errer les armadilles cuirassees,
leparesseuxgrimperlentementd'une brancbe ä l'autre,
le myrmecophage faire la chasse au peuple laborieux
des fourmis, et le tapir monstrueux se faire jour ä
travers les fourres au bord des eaux oü il se complait
ä camper. Comme la Guyane n'est qu'une vaste plaine
baignee par une infinite de rivieres et de ruisseaux ,
les amphibies et les reptiles qui aiment les lieux hu¬
mides, s'y trouvent en plus grande abondance que
dans aucune autre partie du continent americain. Dans
les savanes marecageuses et dans les cours d'eau qui
les traversent, on voit se trainer ou nager l'horrible
caiman, ou crocodile d'Amerique, qui repand une
odeur si fetide et si forte qu'on sent de loin le hideux
animal, avant meine de l'apercevoir. La , se trouvent
aussi une quantite inou'ie de serpents, les uns inoffen-
sifs, lesautres venimeux; l'aboma, leboa constrictor,
y atteint jusqu'ä une longueur de trente pieds. Parfois,
dans le lit des rivieres, on apercoit quelque enorme
lamantin qui dresse sa töte difforme au-dessus de l'eau
et vient Jlairer les plantes mucilagineuses dont leurs
rives sont couvertes et dont il fait son unique nourri-
ture, tandis que de monstrueuses tortues rampent sur
le sable des bas-fonds, et que des flies de milliers de
crustaces noirs, blancs ou violets, cheminent ä travers
les herbes mobiles et tracent leurs lignes de migration
qui se prolongent souvent ä d'enormes distances.

Mais ce ne sont pas seulement ces forets, ces tem-
ples mysterieux du Seigneur, avec leurs gigantesques
dömes de feuillages et leurs interminables colonnades
d'arbres, qui presentent un cbarme tout ä fait parti-
culier ä l'ceil de l'Europeen dont le pied s'y aventure
pour la premiere fois. Toute la partie du territoire
cultive qui longe le littoral de la colonie hollandaise,
et specialement le gouvernement de Parimaribo, ofl're
au regard un tableau non moins riche et variö. A
peine a-t-on laisse derriere soi cette ville pour s'a-
vancer vers le sud, qu'on voit entre la riviere de Suri¬
nam, d'oü la colonie a tire son nom, et celle de Sara-
meca, se derouler une immense plaine de verdure,
composee de plantations de cacao, de sucre et de cafe,
au milieu desquelles se montre ca et lä le toit de quel-
que maison de planteur, comme un navire demäte qui
flotte au milieu des vagues d'un ocean tout vert. Cette
plaine s'etend jusqu'ä la region des forets, sans y
toucher cependant; car eile en est separee par une
bände de terrain tout ä fait decouverte, et oü les arbres
ont ete abattus sur une profondeur de plusieurs cen-

taines de toises. Dans cet espace on voit s'elever par
endroits une baraque militaire ou une redoute, etin-
celer de distance en distance des bai'onnettes de senti-
nelles, et rougeoyer, pendant la nuit, des feux de
bivouac. En effet, cette ligne marque la frontiere de
la colonie, et cette chatne de postes sert ä la defendre
contre les ineursions de negres marrons, ou, comme
on les appelle dans la langue des Colons, boschnegers,
c'est-ä-dire negres des forets.

Ces marrons forment une populalion tout ä fait ä
part, dont l'origine remonte au milieu du xvif siecle.
Ce sont d'anciens esclaves qui, profitant, ä plusieurs
reprises, des dissensions ou des guerres dont la co¬
lonie fut le theätre, s'enfuirent des etablissements et se
refugierent dans les forets ou dans des marais inac-
cessibles pour se soustraire ä la dure domination de
leurs maitres. Retranehes dans ces mornes solitudes,
ils se donnerent des chefs et se formerent en peuplade
independante. Bientötils s'aecrurent au point que, vers
1660, ils commencerent ä inquieter les Colons eux-
memes en operant des ineursions violentes dans les
plantations. Trente ans plus tard, on en comptait cinq
ä six mille. Aujourd'hui le nombre est evalue ä vingt-
cinq ou trente mille individus. Des 1759, le gouver¬
nement colonial se vit force de composer avec eux et
de conclure l'annee suivante un traite, en vertu duquel
il leur fournit tous les ans une quantite determineede
presents en signe de la continuation de la paix. Ces
presents consistent ordinairement en un certain nom¬
bre d'ustensiles de menage, de pieces de toile ou de
drap, de vetements, d'outils, de verroteries et autres
objets d'utilite ou de lux,e sauvage, que les boschnegers
viennent en grande ceremonie recevoir des mains de
plusieurs representants de la colonie, sur le terrain
neutre menage entre celle-ci et la region forestiere.

Cependant, malgre le traite conclu et malgre la
regularite qu'on mettait ä payer le tribut, un mouve-
ment formidable s'opera, en 1772, parmi les negres
marrons etablis sur les bords du Sarameca. Ds se
jeterent en foule sur la colonie et faillirent la Ihrer ä
une destruetion complele. Ce ne fut qu'apres une lutte
inoüi'e que les Colons reussirent ä les refouler dans
l'interieur des forets; et, gräce aux infatigablesefforts
du major Fourgeaud, qu'on avait fait venir d'Europe
avec uu regiment de fantassins, on parvint ä conclure
un nouveau traite qui mit rin ä la guerre, mais qui
reconnut les boschnegers comme peuple libre et inde-
pendant. Des ce moment la paix ne fut plus rompue
qu'ä de rares intervalles. Mais on ne cessa d'etre sur
le qui-vive, car les marrons continuerent ä entretenir
des rapports secrets avec les esclaves de la colonie, et
il fallait constamment se tenir sur ses gardes. La
moindre circonstance politique etait pour eux une
occasion de recourir ä la violence, et de profiter des
embarras de la colonie pour l'inquieter et l'envabir.

Lorsque la nouvelle de l'explosion de la grande
revolution de 1789 leur fut parvenue de Cayenne j
chef-lieu de la Guyane francaise, ils recommencerent
ä s'agiter et ä donner les plus vives inquietudes aux
colons. Cette agitation fut extreme, surtout lorsque le
nouveau gouvernement que la France s'etait donne,
eut decrete, en 179/i, 1 abolition de l'esclavage, et
que cette mesure eut fait naitre dans les colonies voi-
sines, sinon l'espoir d'un affranchissement, au moins
le desir de la liberte.



258 LE MONITEUR DE LA MODE.

C'est ä cetlc epoquc qu'eurent lieu les evenements
que nous allons raconter.

La plantation de s'Gravenhaag etait plus particu-
Herement exposee aux incursions des marrons; car
eile etait situee dans la partie la plus meridionale de
la colonie , vcrs la liraite des forets et. non loin de la
region occupee par les boschnegers les plus redouta-
bles, eeux qui occupaient les bords du Sarameca.
Cependant rien n'y annoncait que l'on craignit la
moindre attaque; touty raanifestait, au contraire, la
pluscomplelese
eurite. Le pro-
prietaire de cet
etablissement,

Mynlieer Jacob
Jansens , etait
non - seulement
un homme ri-
che, considere et

abondamment
pourvu de loutc
sorte de moyens
de defense, mais
encore il etait,
sous le rapport
du caractere, le
type et le mo-
delcduplanteur,
telqu'oncroyait,
ä cette epoquc,
qu'il devait etre
pour faire pros-
pereruneexploi-
tation. II passait
dans toute la
contree pour un
homme fier, fer-
me, et d'une du-
rete de coeur qui
touehait presque
ä lacruaute. Les
nögres le redou-
taient. Meme ses
voisins n'ai -

maient guere ä
avoir le moindre
dcmele avec lui,
et ils evitaient
avec un soin
extreme tout ce
qui pouvait don-
ner lieu au plus - •"_.
leger differend r~^--^-j~=^^^~
avec notre hom¬
me. II avait passe une parlie de sa jeunesse ä
Berbice, oü les esclaves etaienttraites, ä cette epoque,
avec le plus d'inhumanite; c'est la qu'il avait contraete
ces habitudes severes, ces procedes inexorables qu'il
regardait comme les seuls au moyen desquels on put
conduire les negres. Les planteurs du voisinage ve-
naient rarement lui faire visite. Ils semblaient meme
eviter tout contact avec lui; car, toujours dispose ä
se vanter de ses richesses, il traitait ses confreres
avec une sorte de dedain; et, dans l'assemblee colo-
niale, il prenait constamment le ton le plus deplaisant.

Cependant tout le monde s'accordait ä reconnaitre Jan¬
sens pour un homme d'un courage ä toute epreuve,
et surtout pour le colon le plus habile dans l'art de
diriger un etablissemenl. Le sien, il faut le dire, etait
le mieux administre qu'il y eüt entre le Maroni et U
Sarameca. Ala vcrite, on'citait cä et lä quelques traits
de generosite ä salouange; mais ces actes avaientete
inspires plutöt par une sorte de caprice passager, que
par un sentiment plus noble, c'est-ä-dire par l'elan
d'un coeur reellement accessible ä la bienveillance ou

äla bonle. C'est
ä ces diverses
circonstances

qu'il fallaitattri-
buer 1'isolement
extreme dans le-
quel on vivait ä
la plantation de

s'Gravenhaag,
contrairement
aux habitudes

qui prevalaient
dans les autres

exploilations,
dont les habi-
tantsetaientcon-
stamment en re-
lation d'amitie
et cbercllaient,
par un frequcnt
echange de vi-
sites, a rompre
la monotonie de
la vie coloniale.
La rudesse et
l'orgueilduplan-
teur tenant tous
ses voisins eloi-
gnes de lui, il
etait, pour ainsi
dire, reduitäl'u-
nique societe de
sa fille Clara et
d'un jeunemulä-
tre que, depuis
une annöe ä peu
pres, il avait a-
chete ä Berbice.

Par une belle
inatinee d'au -
tomne, Jansens

/__ ^ ;- -'. avait quitte sa
— «—.----- plantation pour
ns ' se rendre ä Pa¬
ramaribo, oü sa presence etait reclamee par une affaire
de haut interet, qui devait se debatlre dans une as-
semblee generale des Colons, et dejä le soleil penchait
vers son döclin sans que le maitre füt rentre.

Sous la verande de la maison se trouvait dressee une
table oü etaient disposes un service ä the, une holte
ä tabac, une demi-douzaine de pipes de terre cuite,
une bouteille de rhum, une carafe d'eau et trois ou
quatre verres, tandis qu'a cöte une grosse bouilloirc
de cuivre rouge chantait gaiement sur un rechaud de
bois d'acajou double de cuivre jaune. Deux jeunes

■
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negresses etaient oceupees ä ranger avec une symetric
minulieuse, lestasses, la theiere, le sucrier, le pot
au lait, la boutcille, la carafe el les vcrres, afin que
tout füt en ordre pour le moment oü le masra, c'esl-
a-dire le mal Ixe, serait de retour. Comme elles sc
livraient ä ce soin , unc jeune fille d'environ dix-huit
ans sorlit de la maison pour s'assurcr que rien ne
nianquait ä la collatioii accoutumee.

A la voir, personne n'eüt dit qu'elle füt nee sous
le ciel ardent des tropiques; car le teint de son visage
elait un verkable melange de roses et de lis. On n'au-
rait pu imaginer une personne plus gracieuse et plus
charmante, avec ses grands yeux bleus oü se pei-
gnaient la douceur et l'amenite, avec ses longs cheveux
blonds qui se deroulaient en boucles capricieuses sur
ses epaules, et surtout avec celte expression calme et
sereine que la purete du cceur donne au visage. Velue
d'un simple peignoir de mousseline blanche, qui lui
remontait modestement jusqu'au cou, et qui serrait ä
peine sa taille fine et dcliee, eile semblait enveloppee
d'un nuage qui lui donnait l'apparence d'un esprit.
C'etait un esprit en effet, le bon esprit de la plantation.
Autant le rüde Jansens etait redoute de ses esclaves et
deteste de ses voisins, autant sa fille Clara (car c'etait
eile qui venait de nous apparaitre sous la verande)
etait reveree de tous les serviteurs de son pere el aimee
de tout le voisinage. Aussi bien , y avait-il quelque
misöre ä soulager, c'etait ä eile qu'on s'adressait avec
la certitude d'etre secouru. Y avait-il quelque malade
ou quelque Messe, c'etait ä eile qu'on venait demander
de l'aide. Elle avait appris ä connaitre la vertu seeröte
des plantcs, et, mieux encore, eile possedait ce pou-
voir mysterieux d'inspirerla confiance et l'espoir. Elle
avait des consolations pour les affliges, des conseils
pour ceux qui en avaient besoin, des paroles affec-
lueuses pour tout le monde. De sorte qu'on l'appelait
plus communement l'ange de s'Gravenbaag, qu'on ne
la designail par son propre nom.

Madame Jenny d'Aveline.
(La suite prochainement.)

MADEMOISELLE CRETE.
( Suite et fin.)

M. Crete n'avait d'aulre fortune que quelques faibles
sommes placees, ä peine süffisantes ä l'exislence de la
famille, si la position qu'il oecupait chez le prince
de *" ne lui eül permis de la soutenir honorable-
m ent.

Tout ä coup il renonca ä cetle position, sans fournir
nimotifui pretexte. Sa demission, mise de nouveau
ä sa disposition, entre ses mains, par la bonte du
prince, fut de nouveau envoyee par lui.

On ne put penetrer les raisons qui avaient diele sa
conduite. Eulalie ne se permit pas d'interroger son
pere sur cette resolution si fort inatlendue. Elle avait
seulement remarque que les acces de tristesse et de
solitude de son pere etaient plus frequents qu'ils ne
l'avaient jamais ete; eile surprit plusieurs fois son
regard attache sur eile avec une indefmissableexpres¬
sion de douleur et de desespoir. Elle eut peur, comme
ä la veille de quelque desastre...

La famille se retira dans une petite ville aux envi-

rons de Paris. On eüt dit que M. Crelo voulait se
derober tout ä fait au monde Le fils fut laisse au Col¬
lege, oü il ne faisail pas grand chose. Eulalie resserra
dans sa main les renes: les depenses furent restreintes,
plus d'etrangers dans la famille, plus de petites fetes,
on se replia sur soi-meme; l'economie la plus stricte
presida aux depenses. Eulalie avait passe dejä l'äge oü
un sentiment nouveau vient raviver au cceur la source
d'affection un peu epuisee par la famille : il semblait
qu'au contraire , chez eile, les premieres tendresses
devinssent plus vives, plus infinies, plus prevoyantes:
eile se decupla pour faire face au present et ä l'avenir,
qui se presentait sombre.

Plus sombre que jamais! — car le pressenliment
d'Eulalie ne l'avait point trompee, et le malheur etait
entre dans la maison : —■ six mois apres le depart de
Paris, M. Crete devintfou.

Bienlöt Eulalie reconnut l'inutilite des soins qu'elle
prodiguait ä son pere. Le vieillard etait atteint d'un
mal incurable. II fallut se separer de lui.

La pension d'un aliene dans une maison de sanle
est coüteuse. II s'agissail encore de ne pas rester en
arriere pour les trimestres du jeune frere. Eulalie prit
le parti de retourner ä Paris. Elle chercherait des
eleves.

La veille du jour fixe pour le nouveau demenage-
ment, la soeur etait partie d'avance pour aller preparer
ä Paris le modeste logement.

Eulalie fit monter son pere dans une voiture fermee,
oü eile se placa en face de lui. Le temps etait affreux,
la pluie fouettait les vilres. La voiture s'embourba deux
fois dans des chemins impraticables, aux juremenlsdu
coeber. Le vieux Crete, I'ceil fixe, seul avec sa pensce
etroite, ricanait par moment. Eulalie le regardait
epouvantee. A chaque cahot, il poussait des cris
lamentables, qui ne cesserent plus a l'approche de la
nuit. II se laissait aller aux secousses de la voiture.
Eulalie le retenait etreint dans ses bras; il sc füt
brise le eräne.

La nuit vint : il y avait encore quatre lieures de
chemin ä faire!..,

Le pere a ete place dans la maison de sante, le
fröre est toujours au College. La jeune seeur s'oecupe
laborieusement de ses etudes musicales; son etat est
la , ä eile aussi.

Eulalie a deux ou trois eleves.
Mais ses ressources etaient insuffisantes. Eulalie se

resigna ä chanter dans quelques concerls.
Je ne vous dirai pas ce qu'elle souffrit, elevee dans

les modesties de la famille, lorsqu'il lui fallut, devant
le public inconnu, faire le sacrifice de ses saintes repu-
gnances. — Elle n'en a pas encore fini avec toutes les
douleurs.

Je ne vous parlerai pas de son triomphe, de ce
triompbe qu'elle pleura de ses larmes de joie, de dou¬
leur el de honte. Paris entier voulut l'entendre.

Elle put se dire que son pere mourrait, — j'allais
dire « tranquille, » ö mon Dieu! — dans l'asile qu'elle
lui avait choisi, et que le fröre terminerait ses etudes
pour se creer ensuite une carriere.

Son succes alla croissant.
Au milieu de ce bonbeur empoisonne, la soeur tomba

malade de la petite veröle. On voulut en vain eloigner
Eulalie, dans la crainte de la contagion.

Elle ne quitta plus sa sceur, lui prodiguanl les
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soins, les caresses , —oui, les caresses, —serrant
contre son sein cette tete pestiferee, baisant le venin
sur ses levres.

Ün de ces jours-lä, un homme se presenta chez
Eulalie Crete. C'etait le directeur de l'Academie royale
de Musique, M. Berton, surintendant de la musique
du roi,

II offrait ä Eulalie, pour le soir meme, le röle que
mademoiselle Laguerre venait de laisser. Les condi-
tions etaient inoui'es, surtout pour ce temps-lä, oü un
chanteur ne gagnait pas cent mille francs par an.

Elle refusa : — eile ne pourrait pas confier sa sceur
ä des mains etrangeres.

« Mais, dans l'interet meme de votre socur, accep-
» tez! lui dit-on, vous la faites riche. »

Elle refusa toujours.
Sa sceur mourut le lendemain. — Et deux mois

apres, Eulalie quittait le meme lit, defiguree par
l'horrible mal qui l'avait frappee ä son tour.

Elle recula en se regardant au miroir.
Ce qui la desola surtout, ce fut de penser que le

monde la repousserait peut-etre maintenant.
Car il faut plaire au monde quand on a besoin de

lui, et il y avait encore deux etres dont Eulalie etait
le seul soutien.

Mais, enfin, il lui restait toujours sa voix! c'est-
ä-dire sa puissance, la vie pour eux !

Elle voulut chanter :
Sa voix etait morte comme sa beaute!
Des lecons, dernier recours , furent reprises; mais

les eleves etaient peu nombreux : Eulalie effrayait ..
Pourtant le frere n'avait point quitte le College...

Au bout de quelque temps, Eulalie remarqua en
elle-meme un grand changement : eile perdait son
activite. Elle avait, pendant ses lecons, des distrac-
tions inaccoutumees; eile eprouvait une sorte de las-
situde , de degoüt general. II lui arrivait d'oublier les
heures de ses cours; eile ressentait dans sa tete des
pesanteurs invincibles, des somnolences; la musique
meine n'avait plus d'attrait pour eile.

Cet etat s'aggravait cbaque jour. Elle restait parfois
des heures entieres immobile. On eüt dit qu'elle atten-
dait. Qu'attendait-elle?

Oui, vous l'avez devine! c'est la folie qui eom-
mence, c'est la maladie de son pere,' c'est la maladie
du pere de son pere! Venez , messieurs les docteurs,
messieurs les professeurs de. la faculle, guerissez-nous
ceci : — une folie hereditaire!

J'ai vu a la maison de sante du docteur R... une
femme idiote, traitec depuis trois ans dans la maison.
Depuis trois ans on n'avait pu obtenir d'elle une parole.
Elle se promenait toute la journee dans la meme allee
du jardin. Son fils venait la voir une fois ou deux par
semaine. II ne lui parlait pas; qu'eüt-il pu lui dire?
11 faisait, ä cöte d'elle, cinq ou six tours d'allee.

Ce fils etait le portrait vivant de sa mere. II avait
trente ans, l'ceil bombe, d'ordinaire baiss6, les narines
larges, le teint terreux; sa tenue etait celle d'un petit
huissier de province. Comme sa mere, il etait atteint
au cerveau.—■ et il attendait.

Six mois apres, je le revis. Le moment n'etait pas
encore tout ä fait venu cependant, mais peu s'en fal-
lait. II venait passer ses journees, toutes! ä se pro-
mener cöte ä cöte avec sa mere , muets tous deux, II

partait cbaque soir, pour revenir le lendemain recom-
mencer la morne promenade.

II entra dans sa cellule le mois suivant...
Qui pourra les penetrer ces impenetrables mysteres

de la raison humaine? Voilä toute une generation mar-
quee au front par le doigt fatal. La mere qui enfanle
a conserve jusque-lä sa raison pour se bien dire que
son enfant sera fou, fou comme eile sera folie elle-
meme lorsque, dans quelques jours, l'heureaura sonne
pour eile. Elle l'embrasse, ce premier-ne qui vient de
dechirer ses entrailles, — mieux eüt valu qu'il y
trouvät son tombeau, — cet enfant qu'elle devore de
ses baisers pour toute la douleur qu'il vient de lui
causer, pour l'epouvantable pensee qu'il lui rappeile.
Car eile a beau l'embrasser, ■— il sera fou ! La loi est
impitoyable.

Vous l'avez compris tout ä l'beure, n'est-cepas, ce
pere, qui attendait son heure, lui, qui la voyait
accourir? Vous l'avez compris lorsqu'il regardait ses
filles, la chair de sa cliair, le sang de son sang!...

Pour en finir avec le pere d'Eulalie , il n'avait resi-
gne ses fonctions chez le prince de *** qu'au dernier
moment, quand il n'avait plus eu la force de resister,
quand il s'etait dit qu'il etait temps.

Le vieux soldat eüt voulu cacher ä l'univers sa
honte ; — la folie est une honte! — et il allait le plus
loin possible creuser sa fosse.

On n'a jamais su ce qu'etail devenue Eulalie Crete
pendant plusieurs annees, jusqu'au jour oü eile fut
recueillie sur une route, pres de Montpellier, degue-
nillee, ä demi morte de fairn et amenee chez madamc
Challamet. Toutes les recherches aboutirent seulement
ä faire connaitre ce que je viens de raconter.

On sollicita pour Crete ; — et pour qui sollicite-
rait-on ? ■—On oblint de la reine, je pense, un secours
mensuel, petite pension alimenlaire desormais assuree:
la charite de madame Challamet fit le reste.

Crete n'etait pas trop folie , comme disail cette
bonne madame Challamet; c'etait plutöt del'idiotisme.
On la laissait quelquefois, tout au plus, traverser la
rue pour quelque approvisionnementde menage.

J'ai parle deja , trop peut-etre de son incurie pro-
fonde pour tout ce qui tient ä la proprete. Crete avait
encore un autre defaut capital: une gourmandise d'en-
fant, effrenee, insatiable. Elle depensait en affreuses
sucreries, en pain d'epice avarie, les sous que les
pensionnaires lui donnaient de temps en temps.

Les jeunes habituös de la maison Challamet se
plaisaient souvent — cet äge est sans pitie ! — ä tour-
menter la pauvre Crete par des plaisanteries, bien
inoffensives d'ailleurs, sur les pretendues amours qu'on
lui supposait. Crete alors devenait rouge comme si
eile eüt eu seize ans, et se sauvait.

Un jour, quelqu'un d'entre nous, celui que Crete
redoutait comme son plus grand ennemi, l'amena so-
lennellement devant nous, et lanca contre eile une
ccrasante accusation : — Crete, qui ne connaissait,
pensait-on, äme qui vive, avait ete surprise ä commu-
niquer dans la rue avec un pauvre diable portant la
levite de hure grise, livree de l'höpital !...

Crete devint plus rouge encore cette fois que les
autres. Elle ne put meme pas balbutier quelques pa-
roles pour se deliendre.

Le lendemain, car madame Challamet avait cru
devoir s'alarmer un peu, on apprit que l'individu en
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redlngote grise etait un malheureux idiot ä qui le
portier de I'höpital permettait quelquefois de sortir.
Cet idiot etait Hippolyte Crete, fröre d'Eulalie ; et
Eulalie Crete remettait ä son fröre , pour acheter du
tabac, sa friandise ä lui, la menue monnaie qu'elle
avait recueillie pres de nous, monnaie qui lui servait
autrefois ä acheter ces fameux Sucres d'orge et cette
excellente päte de reglisse!... Le cceur de l'idiote avait
conserve sa raison.

Maintenant, par quelles circonstances etranges ces
deux pauvres creatures s'etaient-elles retrouvees, juste
ä point, dans la meme ville, au bout de tant d'annees,
pour que l'une se depouillät encore pour l'autre ?...

C'est ce qu'ä eux deux ils n'eussent pas ete en etat
de vous expliquer.

5 Tenez , Crete , voici du sucre et des raisins secs.
» Dites-moi merci! — Bien. ■— II ne faut pas manger
j> tout ä la fois. Voici encore deux petites pieces d'ar-
» gent que vous pourrez donner ä votre fröre, si cela
» vous fait plaisir. La premiöre fois que vous voudrez
» me voir, je vous en donnerai autant. Adieu, ma
» bonne, portez-vous bien et tächez... de vous laver
)> un peu les mains.

» Madame Challamet, je suis bien votrc servi-
j> teur. »

Nadab.

33^-

PHCEBUS.
A MON CHER LEON GOZLAN.

[.

Depuis la fin de l'hiver, Louis D... et Marie T...
s'aimaient avec passion.

Louis D... jouait alors et au mieux sur le theätre
lmmain le röle d'un beau et brave garcon de trente ans.
Sans doute il n'etait pas aussi spirituel que Voltaire,
mais il etait, ä coup sür, doue d'une nature plus
amoureuse. — En pbilosophie, il appartenait ä l'ecole
des insouciants, et n'eüt-il pas possede l'aisance qui
le faisait independant, je crois qu'il ne se füt soucie
encore que des choses qui lui interessaient le cucur.
N'est-ce pas dire que ses facultes les plus developpees
etaient les facultes aimantes?... Comme ä l'äge de
quinze ans Louis s'etait vu sans un seul parent sur la
terre, ce qu'il aimait le plus ä ce moment de sa vie,
c'etait Marie, sa maitresse, puis son chien Phcebus,
puis son ami le docteur Adrien. A des degres infe-
rieurs ou differents, Louis aimait encore les vieux vins
de Bourgogne, ses camarades Pierre et Paul, les Pre¬
miers vers d'Alfred de Musset, les viandes saignantes,
les grandes chasses dans les grandes forets, la musique
de Meyerbeer, les promenades sous les branches, les
helles armes anciennes ou nouvelles, les tableaux d'Eu-
gene Delacroix, et le tabac turc.

Marie T... avait unrang dans la phalange, grossis-
sante toujours, des vertus de fantaisie. Elle usait ä
ravir de son äge de vingt ans. Ce n'etait certes pas une
tres puissante intelligence, c'etait une fille droh.
Comedienne par nature et pleine de nature, eile pre-

nait aisement le ton, les facons, lelangage de tous les
milieux masculins que le sort pouvait lui faire tra¬
verser. Dans la meme minute eile vous faisait admirer
des airs d'imperatrice, et vous signait son origine de
cent manieres eloquentes : cette souveraine etait fille
d'une marchande des quatre-saisons; mais en ce
temps-lä Marie, eile, ne vendait que des choses de
printemps — son cceur comprit, qu'elle pouvait aussi
donner pour rien par aventure, et pour un temps,
selon son caprice, meme pour toujours ! ca depenclait
moins d'elle que de l'acquereur. — Elle n'etait ni jolie
ni belle; eile avait le visage comme l'esprit: dröle;
sa bouche un peu grande, ses yeux un peu petits, son
front un peu bas, son menton tres rond, son nez fre-
missanl toujours, composaient quelque chose de char¬
mant les jours oü Marie etait contente —ou amoureuse
— ce qui ne la contentait pas toujours. Dans le pays
oü eile brillait on l'appelait Marie-la-mal-peignee,
et eile ne s'en fächait pas; ä quoi bon ? Le surnom lui
venait de ce que ses cheveux chätain clair etaient si
touffus, si abondants, que nul peigne ne pouvait ni
les discipliner, ni seulement les contcnir ! Un peigne-
capitaine avec deux lieutenants sur les cötes n'arri~
vaient point ä prevenir leurs continuelles revoltes —
sans compter que dans le cabinet de toilette de Marie
se voyait une caisse emplie de demeloirs brises. — En
fait de philosophie, la Mal-peignee semblait honorer
le souvenir de sa mere, eile avait une philosophie des
quatre saisons; et quant a ce qu'elle aimait... eile
aimait tout.

Phuebus etait un bei epagneul blanc et roux, äge
d'environ cinq ans. II etait orne de tous les merites
que les hommes n'ont pas. A le juger superficielle-
ment, on aurait pu ne voir en lui qu'un beau chien
bon chasseur; sous cette apparence, il y avait la plus
inebranlable fidelite, le plus determine courage, la
plus inviolable discretion; et quel culte de sa beaute
pour rejouir toujours les yeux oü il cherchait sa joie !
On n'avait pas ä s'occuper de lui, et sa proprete etait
cxquise; jamais on ne le voyait autrement que lustre,
lisse, frise par ses propres soins; pas une dent ne
manquait dans sa gueule rose, toujours fraichc! i!
s'etait pourtant maintes fois battu, mais sa bravoure
et sa force avaient garde" intact son puissant ratelier.
Comme s'il eüt devine que la gisait le secret de la
purete de son haieine, il pratiquait une sobriete de
derviche; et quelle douceur de manieres avec les petits
enfants ! Quand il jouait avec eux, il devenait d'une
legerete d'oiseau, il s'assimilait certaines caresses de
femme, et il n'eüt pas traite avec des tendresses plus
delicates de petits enfants ä lui! Phuebus etait si veri-
tablement beau que plusieurs fois des peintres de haute
valeur, amis de Louis D..., avaient sollicite la joie
de faire son portrait; et comme Louis restait lä ä
fumer dans chaque atelier, pendant chaque seance,
Phcebus posait plus admirablement que jamais per¬
sonne. Alfred de Dreux et Jadin l'avaient donc peint
l'uu debout et l'autre etendu; Mene l'avait eternise en
bronze, et Eugene Giraud l'avait commence au pastel :
mais ni Fun ni l'autre, ni celui-ci ni celui-lä n'avait
pu rendre son regard limpide, brillant comme le soleil,
profond comme rinfini, et bon surtout!.. bon comme
n'est bon le regard d'aucun homme, comme Test par
instants le regard de la femme qui aime, comme doit
etre bon le regard de Dieu! — Le dernier qui avait
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tente l'entreprise , Eugene Giraud, avait fini par jeter
son crayon au diable et par venir embrasser la belle
grosse tele de Phoebus en lui disant: — Tiens ! fau-
drait etre aussi bon que toi pour camper im teil
comme ton uuil! quand je te vaudrai, nous nous y
remettrons. Lui aussi, Phoebus, avait sa philosopliie.
II la puisait dans le fond de sa magnifique nature de
einen, et c'etait la resignalion. Pourvu que les yeux de
Louis lui dissent qu'il n'avait rien ä lui reprocher,
Phoebus etait resigne ä tout. On peut affirmer qu'avant
de rencontrer Marie T..., Louis n'aimait rien tant au
monde que son einen : eh bien, en comprenant qu'il
n'etait plus que le secoud dans le coeur de son Louis,
Phoebus n'etait meme pas clevenu jaloux, bien au con-
traire, il s'etait mis ä aimer Marie et a jouer avec eile
tant qu'elle voulait, et sans la moindre arriere-pensee.
Je ne connais guere de famille oü homme ou femme
oceupant la place du einen, pareille chose se passerait
pareillement.

II.

Louis et Marie s'etaient ronnus au dernier des bals
de l'Opera, et huit jours apres, c'est-ä-dire ä la fin
de mars, ils se plaisaient encore. Avant la mi-avril ils
se separaient, mais, le vingt-cinq du meme mois, on
les revoyait ensemble : ils avaient reconnu qu'ils s'ai-
maient. Le cinq mai, tout est brise entre eux ; nean-
moins le sept, Louis, apres trois heures de maledic-
tions sur la Mal-peignee, dit tout ä coup ä Phoebus :
— « Va chercher Marie! » et le einen, qui sait le
ebemin, de courir et de ramener Marie, les yeux en¬
core en pleurs et pas peignee du tout. Le vingt, c'en
est assez; on se quitte sans eclat; il y a constante et
flagrante incompatibilite d'humeur. Mais le premier
juin, Phoebus s'etant remis en voyage a rencontre en
route celie qu'il allait querir, et le lendemain les amou-
reux parcourent les bois de Verrieres, les bras enlaces
et admirant Phoebus qui gambade devant eux; ils s'a-
dorent, et deeidement ils ne peuvent vivre Fun sans
l'autre; cette Separation est la derniere, ils en seraient
morts... Tant que durent juin et juillet, ils vivent!
et c'est dans l'adoration, dans l'extase, dans les joies
du projet renouvele cent fois d'une vie toute entiere
de solitude ä deux, a deux ! les ingrats!—A son
tour, le mois d'aoüt fait son entree, amenant avec lui
d'ecrasantes chaleurs. II y a des orages dans l'air,
chaque nuage en contient au moins un, et Marie se
ret'use aux promenades dans les bois; eile a, dit-elle,
trop grand'peur du tonnerre, et bien plus peur encore
de la rencontre ä travers la campagne de quelque
chien enrage. Les journaux sont pleins de ces his-
loires-lä! et tous les chiens ne vivent pas ä la facon
rassurante de l'epagneul roux et blanc. La verite,
c'est d'une part, que Marie est plus lasse de prome¬
nades sous les branches qu'elle n'est peureuse des
coups de tonnerre , mais c'est aussi, dautre part,
qu'il n'est aueun danger au monde qui epouvante aussi
vivemeut la briseuse de peignes que la rencontre d'un
chien pris de rage... Toujours est-il que le dix aoüt,
jour de tempete s'il en tut! ä la suite d'un double
orage, Tun subi ä Ville-d'Avray, l'autre eclate chez
Louis, on se declare que c'en est trop ! Impossible de
vivre ensemble plus longtemps; c'est fini, c'est bien

' fini, on s'abandonne, et pour jamais! cet amour n'e¬

tait pas fait pour vivre, il a trop vecu ; le voilä mort,
bien mort: Bequicscat in pace !

III.

■— Phoebus! crie tout d'un coup l'ex-amoureux, le
quinze au soir; d'un bond, Phoebus est devant Louis;
le cou lendu, les naseaux ouverts, il dit clairement:
— Me voiei, qu'est-ce que tu veux?—Rien, mon
ami, repond Louis qui semble se reprocher quelque
lächete entre coeur et chair, rien !... ou plutöl donne-
moi ma chibouke ! Mais cinq minutes aprös, dans la
fumee blanche et bleue du latakie, le lache voit danser
Marie-mal-peignee; en dansant, les peignes tombent,
les cheveux se oleroulent, Louis croit sentir leur par-
fum aphrodisiaque, et dans leurs ondes son coeur fait
un plongeon. Indignc, Louis jelte de cöte sa chibouke,
plante lä Phoebus stupefait, et s'en va chez son ami
le docteur Adrien.

Adrien est un medecin opulent qui commence ä
lächer ses malades. II vient d'acheler une jolie cam¬
pagne ä Valvins tout pres de Fontainebleau, et en ce
moment il ferme ses malles pour partir tout ä l'heure
par le chemin de fer de Lyon. II s'arretera a Bois-le-
Roi, ou ä Fontainebleau , ahn d'aller coucher ä son
chäteau de Valvins oü il attendra, en jouissant de l'ete,
l'ouverture de la chasse.—Si tu veux, jet'enleve,
dit-il ä Louis, va chercher ton chien, et partons!
— Non, fait Louis... Adieu, Adrien.

En s'en retournant d'un pas presse, Louis se disait:
— Je vais peut-etre la retrouver chez moi; eile est si
dröle! si eile m'aüend dans ma chambre, bon, bien!
je ne lui ferai de reproches que du bout des levres et
entre les siennes... mais si eile n'y est pas, eile peut
bien m'attendre toute la vie chez eile ! ce n'est pas
moi qui reviendrai le premier.

Louis n'etait attendu dans sa chambre que par son
ami l'epagneul roux et blanc.

Et le lendemain matin, apres une nuit pendant la-
quelle les epines du olesir ont remplace la laine dans
les matelas de Louis D...

■— Phoebus!
— Qu'est-ce que tu veux '? dit toujours l'epa¬

gneul.
— Va chercher Marie !
Le chien est dejä loin.
— Allons, allons, se dit Louis reste seul, et lavant

un peu de labac turc, il est evident que j'ai eu tous
les torts, et quej'agis aujourd'hui avec equite; aussi,
quand la pauvre victime va apparaitre, je m'incline
jusqu'ä terre, et je lui baise les genoux... A propos,
il faudra que je lui achöte quelques douzaines de pei¬
gnes, et qu'elle me fasse present de tous ceux qu'elle
a casses et qu'elle cassera encore!

Louis s'est mis ä fumer. En fumant:
■— Pauvre chere Marie!... Phccbus est bien long

ce matin! Que de journees perdues pourl'amour, pour
le bonheur !... Est-ce que Phoebus aurait noue quel¬
que relation en ville?... Ne pas vouloir revenir le pre¬
mier, est-ce assez b&te!... Miserable chien? que diable
peut-il faire ?... oü vais-je bien conduire Marie ce
soir?... Ab ! enfin , je reconnais le coup de sonnette
de M. Phoebus!

Louis D... s'elance vers la porte; M. Phoebus se
montre, mais se monlre tout seul ; comme dans les
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moments de crise, il a la queue rentree tellement
entre les pattes de derriere qu'il semble n'avoir plus
de queue; ses longues oreilles pendent languissamment
d'un air consterne, son museau tout confus touche
presque ä terre. II est navrant ä voir.

_ Et Marie? dit Louis.
Plicebus releve la tete, regarde son ami, d'un ocil

desole, et laisse retomber son museau d'un air de
decouragement indicible.

II faut bien l'ecrire ici, puisque c'est la verite,
Louis ne fait aucun el'fort pour retenir un jurement et
un coup de pied.—S... animal! s'ecria-t-il; et le
voilä dehors pour courir chez Marie. En recevant le
coup de pied, Phcebus etouffe un gemissement doux,
mais il ne reste pas lä ä bouder, il se met en devoir
de suivre au bon trot l'amant anxieux jusque chez la
fantasque Mal-peignee.

— Mademoiselle Marie est absente depuis quatre
jours, dit le concierge de cette vertu de fantaisie.

— Savez-vous oü eile est ?
— Non, monsieur.
— Savez-vous oü Ton pourra me l'apprendre ?
— Monsieur, je l'ignore.
— Oh! mon Dieu! se dit Louis en revenant chez

lui, qui m'eüt jamais dit que j'aimais tant cette mi¬
serable fille!... la voilä perdue pour moi! Urne semble
que c'est assez pour en mourir !

IV.

L'automne etait arrive. En depit de mille efforts,
Louis n'avait pu se procurer aucun renseigncment sur
la briseuse de peignes. Son vif chagrin, tout plein
d'emportements et de coleres, avait fait place ä un
desespoir morne et silencieux. Phcebus en maigris-
sait.

Un jour, au fumoir de Tortoni, Louis, en entendant
des jeunes gens se donner rendez-vous sur des terrains
giboyeux, se rappelle que la chasse vient d'etre ou-
verte. Peut-etre que la chasse me distraira, pense-t-il.
Le lendemain, il fait donner par Devisme un coup
d'ffiil ä son fusil; il passe au Bazar du voyage, il achete
un port d'armes, et, ä la nuit tombante, accompagne
de Plicebus, il s'en va sonner ä la porte de la villa
Adrien, ä Valvins (Seine-et-Marne). L'accueil est cor-
dial, mais plusieurs jours se passent, fatals aux lie-
vres et aux perdrix des environs, sans que Louis soit
moins triste. Un matin pourtant, en tätant pour ainsi
dire le pouls ä son cceur avec la pensee presente de
IhmAA-Mal-peignee, l'ami de Phcebus constate que
le copur lui bat un peu moins fort. — Allons, allons,
se dit-il avec une certaine joie melancolique : le re-
mede est bon; encore quelques jours de fatigue ,
encore un peu de poudre brülee, et Eon me reverra
rire! Et le docteur etant occupe ce malin-lä de soins
a donner ä une chätelaine sa voisine, Louis dejeune
et part sans lui. Le fusil sur l'epaule, son chien flai-
rant cä et lä ä ses pieds, il marche ä l'aventure, et
pour la premiere fois depuis dejä longtemps un motif
des Huguenots vient se moduler entre ses levres :
« Oui, tu l'as dit! oui, tu m'aimes! » mais Louis
ne va guere plus loin, soit que ces paroles lui semblent
manquer d'ä-propos, soit qu'il fasse trop chaud vrai-
ment pour chanter en plein air. C'est qu'il faut dire
aussi que des le matin de ce jour, l'atmosphere s'em_

brasait d'une chaleur torride, teile que le chasseur
s'etait dejä dit: « Si ce soleil-lä ne s'amende pas un
peu, sire Phoebus, mon vieux chien, nous rentrerons
lire des Revues emanees de Paris. »

Edouard Plouvier.
(La fin au prochain numtro.)

Courrttr De [Juris.
Le fait le plus important du coramencement de ce mois,

c'est assurement la publication des Demi&res chansons de
Beranger, qui viennent de paraitre en un volume ä la librairie
de Perrotin. Nous n'avons eu que le temps de feuilleter ä
la hüte ce livre curieux et plein d'admirables inspirations ;
nous aurions voulu pouvoir nous arreter ä chaque page
pour etudier cette pensee qui n'a jamais ete plus elevee,
cette forme d'une purete, d'une elegance si exquises.

Une preface substantielle, ecrite en prose, concise et
nerveuse, precede les dernieres ceuvres poetiques, etdonne
l'explication du silence qu'a garde le poele pendant de si
longues annces, dans l'espoir d'echapper aux curiosites
indiscretes des journalistes et des biographes; on remarque
dans ces helles pages une appreciation tres sensee du rölc
que la cbanson politique peut et doit jouer dans la littera-
ture d'une nation , et particulierement de la mission du
poete dans la societe actuelle. Cette belle preface corrobore
parfaitement, du reste, les assertions ömises par M. Sa-
vinien Lapointe , dans son remarquable volume des Mii-
moires sur Beranger,

Les derniers cliants de Beranger ne sont pastous, ä
proprement parier, des chansons. La plupart sont imprirnes
sans indication d'airs , et peuvent etre consideres comme
de veritables petits poemes lyriques, contenant cbacun une
pensee complete developpee en quatre , cinq ou six slro-
phes, sans refrain. Un de ces poemes, le diamant le plus
etincelant de cet admirable ecrin, celui qui a pour titre
La fille du Diable , ne contient pas moins de dix-huit stro-
phes. Dans tous ces morceaux eclate cette baute cbarite
pbilosophique, cct amourde la France et de l'humanite, qui
a ete le principal caractere de la vie de ce grand homme de
bien. Nous pourrions citer liien des titres de pieces ä re-
commander ä nos lecteurs : L'Apötre; —le Savant; — la
Prisonniere; — la Maltresse du rot; —la Fee aux rimss,
dediee aux poetes ouvriers; — VAdieu , sublime cbant du
cygne, testament poetique adresse ä la France. Mais l'es-
pace nous manque , non-seulement pour analyser mais
memo pour enumerer les helles pages de ce livre. Nous
aimons mieux citer quelques stroplies prises pour ainsi dire
au hasard dans le volume :

LE CHASSEUR.

Petits oiseaux, que j'aime entendre
Vos concerts dans ces houx epais !
Votre chanson, joyeuse ou tendre,
Est pour mon cosur l'hymne de paix.
Mais craignez les lacs qu'ou peut tendre •
Le uonlieur fait tant de jaloux !
Taisez-vous, oiseaux, taisez-vous.
Vient un chasseur; son pas redouble.
Malgre ses chiens, point de gibier.
S'ü allait de son fusil double,
Kaute de mieux, vous foudroyer.
Ah ! maudit soit l'hornme qui trouble
L'echo que vous rendez si doux.
Taisez-vous, oiseaux, taisez-vous.
Rien n'arrete des mains cruelles.
Las! j'ai vu des chasseurs, un jour,
Abattre au vol deux hirondelles
Dont je saluais le retour.
Vos chansons attendriront-etles
L'enfant qui s'arme de cailloux ?
Taisez-vous, oiseaux, taisez-vous.
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Charmants oiseaux, connaissez riionimo.
Qu'il soit boueher, soldat, chasseur,
II fusille, il sabre , ilassomme,
Et trouve au sang" de la douceur.
Les nioins eruels sont ceux qu'on nommc
Bourreaux; soit dit bien cntre nous.
Taisez-vous,oiseaux, taisez-vous.
Bon Dieu! c'est le chasseur qui tire !
II blesse ä l'aile une perdrix.
Son chien la prend; pauvre martyre !
Le chasseur, que gßnent ses cris,
Lui brise la tele ; eile expire.
Ce soir il medira les loups.
Taisez-vous, oiseaux, taisez-vous.
II s'eloigne. Son reil avide
Voit un chevrcuil au boril du bois.
A l'abi'i de 1'arnie perfide,
Laissez eclater votro voix.
Mais si demain, le carnier vide ,
II passe encor pres de ces houx ,
Taisez-vous, oiseaux, taisez-vous.

11 faudrait pouvoir s'arreter ä l'emotion litteraire pro-
duite par ce livre , et hisser de cöte les nouvelles d'un
ordre inferieur. Cependant les theutres nous reclament, et
l'activite qu'ils deploient en ce moment merite au moins
une raenlion.

L'Opera Italien, par exeraple, a rais ä son repertoire la
huerezia Borgia, de Donizetti, sans beaucoup de succes,
il est vrai, mais avee infiniment de bonne volonte. Les
honneurs de cette soiree ont ete pour madame Nantier
Didtee , qui a tres bien chante le fameux Brindisi, et pour
madame Stefennone , qui a eu quelques eclairs dans le
prineipal röle. Relart, assez froid dans le röle de (lennaro,
ne s'est distingue que dans l'air du troisieme acte. Un
debutant, M. Genibrei, a prouve que la voix ne lui man-
quait pas, mais il chante sans style. Madame Nantier Didiee
a aussiaborde avec succes, cette semaine, le röle de Rosina
dans /( Barbiere.

A l'Opera-Comique, un debutant, M. Crosti, baryton-
tenor, a chante le röle de Joconde avec charme et eiegance.
Sa voix jolie et etendue se developpe facilement et produit
de reffet quand eile n'est pas paralysee par l'emotion; ainsi
il a dit d'une facon delicieuse la romance du troisieme acte.
II ne lui reste plus ä acquerir que des qualites de come-
dien et l'experience de la scene, pour qu'il devienne un
des plus agreables pensionnaires du theätra Favart.

La reprise de la Calonmie, de M. Scribe, au Theatrc-
Francais est consideree par l'auteur et par l'administra-
tion commc un evenement important. Le public, par la
faveur avec laquelle il a accueilli cette reprise, parait
jusqu'ä präsent partager cette opinion. Pourtant la piece
n'avait obtenu dans l'origine qu'un demi-succes; mais
M. Scribe avait, ä tort ou ä raison, attribue la froideur du
public ä une circonstance accidentelle, etrangere au merite
de l'ouvrage. La premiere representation avait Heu le jeudi
20 fevrier 1810; or, ce jour-li meine, la candidature de
Victor Hugo avait ete repoussee ä l'Academio francaise,
qui avait prefere au grand poete un simple savant M. Flou-
rens. Selon M. Scribe, cet arret du grand corps litteraire,
arret dont l'auteur de la Calomnie etait regarde comme
complice , avait produit sur le public un eilet de mecon-
tentement dont la piece avait porte la peine.

Quoi qu'il en soit, il est bien certain que la Calomnie,
malgreles allusions poliliques et les actualites qu'ellecon-
tenait, fut jugee comme un ouvrage froid, depourvu d'in-
teret, dans lequel on ne trouvait pas meme ces saillies,
ces mots spirituels plus ou moins neufs qu'on etait habitue
ä applaudir dans les autres oeuvres du meme auteur.
L'execution seule la sauva d'un prompt oubli. Elle etait
confiee ä Firmin, Menjaud, Samson, Provost, (leffroy,
Armand Dailly; mesdames Desmousseaux, Plessy et Anais.

Un röle de deux lignes etait rempli par M. Berton, qui
debutait alors.

Aujourd'hui, M. Bressant prend la place de Firmin.
Leroux, Regnier, Mirecour, Monrose, Saint-Germain, mes¬
dames Jouassain, Delphine Fix et Ronval sont Substituts ä
Menjaud, Samson, Geffroy, Provost, Dailly, ä mesdames
Desmousseaux, Plessy et Anais. Nous ne comparerons pas
les nouveaux venus ä leurs devanciers; tout ce que nous
pouvons dire , c'est que l'ensemble, sans etre irrepro-
thable, parait satisfaire les spectateurs et que Bressant
notamment s'est fait applaudir ä plusieurs reprises dans le
röle du ministre Raymond.

Une autre nouveaute, c'est la reprise a l'Odeon de
Tartuffe, avec une distribution assez curieuse. Fechter
abordait pour la premiere fois le röle de Tartuffe et madame
Thierret debutait dans le röle de Dorine. Le theätre <5tait
ä peine assez vaste pour contenir le public d'artistes attire
par cette tentative. Lacritique aurait beaucoup ä dire sur
la facon originale dont le jeune artiste a compose le röle de
l'imposteur; mais on ne peut s'empßcher de confesser qu'il
a fait preuve de talent et d'etude consciencieuse. Madame
Thierret et mademoiselle Periga meritent aussi une mention.

Au Vaudeville , le Panier de pCches, spirituelle comedie
de MM. Henry de Kock et Philibert Audebrand, a ete fort
applaudi par le public du dimanche et promet de tenir une
place honorable au repertoire, ä cöte de Clairette et Clai-
ro», comedie en deux actes de MM. Gabriel et Didier, qui
a servi de piece de debut ä mademoiselle Pauline oranger
et obtenu un succes complet.

Aux Varietes, le Gardien des scelles, de MM. Pol Mercier
et de Jallais a fourni un bon röle comique ä Colbrun et est
vu tous les soirs avec plaisir, en compagnie des Chanls de
Beranger, dontle succesa prisdesproportions magnifiques.

Enfin, le Palais-Royal escorte les deux joyeuses pieces
du repertoire d'Arnal, le Supplice de Tantale et VA/faire de
la rue de l'Ourcine, avec une nouveaute tres bouffonne, la
Vente d'un riche mobilier, dans laquelle Grassot remplit
le prineipal röle. C'est tout dire ! Julien Lemer.

Tresor des Familles.
Nous recommandons vivement ä nos abonnees la propa-

gation de notre petit Journal <i Cendrillon, Tresor des
Familles. » Ce petit recueil inaugure la huitieme annee de
son existence par une serie d'ameliorations qui en fönt un
veritable bijou sous le point de vue de la belle composition
de son texte, de l'execution soignee de ses petites gravures
de modes, de tapisseries, de crochet, tricot, etc.

Cendrillon ne donne, il est vrai, aueun roman, mais
son texte est complet en modes, en travaux et en recettes
de tous genres. C'est un joli cadeau ä offrir ä une dame ou
ä une demoiselle. L'abonnement d'un an, pour Paris, ne
coüte que 4 fr. 50 c, et pour la France que 6 fr. Envoyer
un bon de poste ou un mandat ä l'ordre de M. Goubaud,
directeur, rue Richelieu, 92.

Nos abonnes du departement de la Seine-Inferieure,
sont prevenus que M. Coty, pere, est notre correspondant
pour tout le departement, et qu'il a nos pouvoirs pour
nous representer auprös des abonnes. Encaisser lemontant
des abonnements, donner quittance, recevoir les observa-
tions, nous les transmettre ; en un mot, faire tout ce que
comporte la qualite d'agent general.

Les abonnes sont donc pries de s'adresser directement a
lui, au Hävre (M. Coty pere, pensionnat Coty aine), s'ils
ne peuvent attendro l'epoque de son passage dans les villes
du departement.

PARIS. — IMPRIMERIEDE h. MARTINET, «, RUE MIGNON.
Ad. GOUBAUD, direcleur-gerant.
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